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C’est à Londres que j’ai fait 
mes classes du sexe

par Anonyme


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




A dix-huit ans, le narrateur est envoyé par son père à Londres, pour y parfaire sa connaissance de la langue anglaise. Pour gagner sa vie, il travaille à mi-temps dans un pub populaire. C’est là que débute son « éducation anglaise », sous la tutelle de Jenny, la femme du patron, et de quelques clientes un peu fantasques. Parallèlement, le jeune homme fait son éducation mondaine dans les familles huppées de ses condisciples. Il découvre ainsi les dessous du beau monde : mœurs saphiques, sadiques et incestueuses de Mélanie, la sœur de son copain Peter. Mais ce qu’il préfère, c’est la compagnie de ses amis Andy et Gus, deux voyous qui le déniaisent en lui amenant les filles les plus dépravées du quartier.  Au fil de son initiation, il rencontrera des bourgeoises mûres et vicieuses. Elles apprécieront à un tel point les « leçons » du charmant Frenchie (qui ne se sert pas de sa langue que pour parler) que son séjour linguistique durera… sept ans !


LA LETTRE D’ESPARBEC

Dans la plupart des livres que j’ai écrits, et dans nombre de ceux de nos auteurs, une large place est consacrée à la « division » du corps de la femme. Vous seriez effarés de savoir combien de femmes rêvent de pouvoir se partager. Pas seulement entre un mari et un amant, c’est là chose banale. Mais de se partager vraiment, physiquement, de séparer, en elles, « la tête » et le « cul ». Ce qui est une illusion : ce « cul » qu’elles rêvent très animal ne sera jamais qu’une création de leur esprit.

Olga N., une correctrice, m’a avoué que la scène qui l’a le plus frappée dans le film de Catherine Breillat, Romance, est la trop brève séquence, vers la fin, où ce fantasme du partage du corps féminin est mis en scène. On y voit plusieurs femmes couchées sur des espèces de brancards, et leur corps passe par un trou dans le mur ; à partir de la taille, elles sont donc coupées en deux ; la partie supérieure reste vêtue, dans la pièce centrale où se tient le mari, qui est à leur chevet et leur tient la main (comme si elles accouchaient) tandis que de l’autre côté du mur, le ventre et les cuisses (largement écartées) dépassent. Les femmes sont disposées comme les rayons d’une roue, et dans le couloir circulaire qui entoure la pièce où elles sont réunies, de l’autre côté du mur troué, donc, circulent plusieurs dizaines d’hommes en érection. À tour de rôle, ces « hardeurs «viennent pénétrer les vagins anonymes qui sont à leur disposition. Ils ne savent pas à quelle femme il appartient, de leur côté (l’autre côté du mur) les femmes ne savent pas par qui elles sont baisées. De la femme, comme les papillons la corolle d’une fleur, les hommes ne voient que le vagin. Quant aux femmes butinées, de l’homme, elles ne voient strictement « rien ». Il y a seulement un pénis qui les pénètre (comme la trompe anonyme d’un papillon), ou plus exactement, plusieurs pénis, un après l’autre. Ou des bouches qui les broutent. Le seul homme qu’elles voient, c’est le mari… qui leur tient gentiment la main, pour les soutenir moralement dans cette épreuve.

D’après Olga N. ce « partage » est la clef de nombreux fantasmes féminins. Pas besoin de mur réel ; ce mur, toute femme est en mesure de le dresser entre elle et l’homme qui la baise, par la seule force de son imagination. Il a beau être ici, avec elle, si elle bâtit ce mur, il passera de l’autre côté, ce seront une bite et un vagin anonymes qui forniqueront, le mari sera transformé en étalon inconnu. Et c’est cet étalon anonyme qui fera crier l’épouse.

Vous trouvez ça tiré par les cheveux ? Écoutez plutôt. L’autre nuit, j’étais au lit avec une amie, elle avait un peu bu et dormait comme un loir. Je ne connais pas de meilleur remède contre l’insomnie que de tirer un bon coup. Je monte donc sur elle, et j’y vais. En douceur, bien sûr, on sait vivre ! Je la sens s’éveiller sous moi : enfin, pas elle, mais cette partie d’elle où je viens de pénétrer ; car elle, elle continue à dormir.

Je m’évertue, elle réagit. Mais toujours du fond du plus profond sommeil. Impossible de ne pas se demander à quoi elle rêve, non ? Avec qui baise-t-elle, en réalité, ma Belle au bois dormant ? Pas avec moi, en tout cas. Je suis bientôt renseigné. « Frédéric, qu’elle gémit, c’est toi ? Tu es revenu ? »

Allons, bon, qui c’est celui-là ? Là-dessus, j’envoie la sauce et la dame se réveille.

« Oh, c’est toi, qu’elle fait. Écoute, tu es salaud, quand même, tu aurais pu me réveiller, que j’en profite. »

« T’as joui, non ? De quoi te plains-tu ? »

« Mais en rêve, qu’elle me répond (l’effrontée !) ça ne compte pas ! »

Ah, ça ne compte peut-être pas, en tout cas, ça « conte » drôlement ! Chose bizarroïde que le cul, non ? Se faire cocu soi-même, il faut le faire ! Combien de maris grimpant sur leur légitime endormie ont fait le même marché de dupes. Tout ce qui entre fait ventre, pour ces dames ; elles ont toutes leur place dans le baisodrome à hublots de Romance.

À bientôt, amis, amies, et bonne lecture.

E.
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C’était une idée de mon père, de m’expédier un an à Londres. Je n’en voyais pas la nécessité puisque j’avais déjà passé mon bac. Il est vrai que l’année avait été si agitée – nous étions en 1968 – que j’avais passé plus de temps dans les manifs et les bistrots que sur les bancs du lycée.

— Il faut que tu fasses tes humanités, mon petit vieux ! m’avait-il déclaré, péremptoire.

Et lorsque mon père avait pris une décision, plus aucune discussion n’était possible. Je devais marcher dans ses traces. J’aurais au moins pu m’inscrire au lycée français et y retrouver des compatriotes, mais non, je devais, comme lui jadis, être élève de St Andrews.

Et comme si cela ne suffisait pas, il fallait aussi que j’apprenne à gagner ma vie : je travaillerais tous les soirs dans un pub du quartier peu reluisant de Tuffnell Park.

Quand le taxi noir s’est éloigné et m’a laissé à l’angle de Oxham Road et de Victoria, devant le Lion’s Den, je me sentais plutôt abattu. Le lion qu’abritait cette tanière-là devait être une pauvre bête vieillissante, à en juger par la façade délabrée, la peinture écaillée des lettres dorées qui annonçaient : « Vins et liqueurs. Bonne nourriture. »

Je n’ai pas eu le cœur de sonner tout de suite. Je me suis assis sur une de mes valises et j’ai allumé ma dernière Gauloise, le cœur gros.

Depuis que j’avais su que je devais partir, sans qu’il y ait moyen de discuter, mon imagination avait pris le pas sur ma raison. Je me voyais entouré d’Anglaises toutes prêtes à se jeter sur moi, perdant la tête sous mon charme français.

Et surtout, je les imaginais toutes lascives, lubriques, n’attendant que l’occasion de m’accorder ce que les Niçoises m’avaient toujours refusé jusque-là. Dans mes fantasmes, elles se battaient pour me ravir mon pucelage, et je passais l’année entouré de jeunes filles en fleurs s’initiant avec moi aux pratiques sexuelles les plus perverses…

J’ai jeté mon mégot, songeant une dernière fois à tous les copains, au soleil du Midi, aux surprises-parties et à ma chambre qui donnait cours Soleya. Puis j’ai ramassé mes valises et tambouriné à la porte vermoulue.

Ma double vie londonienne venait de commencer.
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Mes premiers jours ont été difficiles. En raison de mes problèmes linguistiques, d’abord. J’avais déjà du mal à comprendre les snobinards en blazer bordeaux qui étaient mes condisciples à St Andrews, alors imaginez ce qu’il en était pour les clients du pub ! Tous des ouvriers à casquette et favoris qui réclamaient leur pinte en aboyant avec un terrible accent cockney.

Heureusement, il y avait Jenny.

 

Le Lion’s Den était en théorie tenu par Harry, un quadragénaire ventru au teint couperosé. En réalité, c’était son épouse, l’aimable Jenny, qui faisait tourner la boutique. Que faisait au juste son mari ? Il passait ses journées à dormir et ne descendait que vers dix-huit heures, alors que nous étions, sa femme et moi, en plein coup de feu. Il se servait une pinte de bitter en grommelant, avant de s’accouder au comptoir pour parler football avec quelques habitués.

Il me semble que ma mère aurait été furieuse dans une telle situation, mais Jenny gardait, envers et contre tout, sa bonne humeur.

Elle aussi avait une quarantaine d’années et sa silhouette commençait à s’alourdir. Ses hanches fortes tendaient le tissu de ses robes noires, d’une manière que les clients semblaient apprécier autant que moi. Brune, avec un visage avenant, auquel un nez en trompette donnait une expression espiègle, elle ne se départissait jamais de son sourire. Elle prétendait être française par sa mère et peut-être est-ce pour cela qu’elle faisait preuve de tant de sollicitude envers moi.

Le week-end je n’allais pas en cours et je lui prêtais main-forte dès le matin. Elle refusait que je m’occupe du nettoyage, mais appréciait mon aide pour la mise en place.

Ce matin-là – ce devait être mon second dimanche à Londres –, après avoir changé les différents fûts de bière sous le bar, elle m’a demandé d’aller chercher des alcools dans la cave.

— Tu veux bien descendre, mon chou ?

Jenny donnait à tout le monde du « mon chou », du « mon lapin » et autres niaiseries. Mais il faut dire aussi que mon nom – Jean-François – lui était à peu près impossible à prononcer.

— Tu comprends, j’ai peur de voir des bêtes là-bas en bas !

Elle a éclaté d’un rire juvénile et s’est plantée devant la trappe qui menait à la cave. Sa robe noire – elle ne supportait pas d’autre couleur – était courte, très courte même, et en descendant les marches branlantes, je n’ai pas pu m’empêcher de jeter un regard furtif à ses jambes. Elles étaient peut-être un peu trop charnues, mais encore bien galbées.

Dans le réduit mal éclairé, j’ai fini par trouver les bouteilles de gin et de sherry qu’elle m’avait envoyé chercher. Mais je ne suis pas remonté immédiatement. Je suis resté au pied des marches. De là, il me suffisait de lever la tête pour lorgner sous sa robe et apercevoir la chair potelée des cuisses au-dessus des bas. Je n’avais qu’un regret : l’entrecuisse restait dans l’ombre de la jupe et je ne distinguais pas sa culotte.

La bouche sèche soudain, je suis remonté en m’efforçant de ne pas trahir mon trouble. Jenny s’est accroupie avant que j’atteigne le haut de l’escalier pour me libérer du fardeau des bouteilles.

— Oh, tu es vraiment un chou, toi ! Tu veux bien rester en bas, il y a autre chose à prendre…

Elle s’est relevée pour déposer les bouteilles sur le comptoir, mais j’avais eu le temps d’apercevoir la bosse claire de son slip entre ses cuisses repliées. Je suis redescendu en quête du brandy, le souffle court.

— Est-ce que tu vois où c’est, mon lapin ?

Pour voir, je voyais très bien ! Jenny avait repris sa position accroupie au-dessus de la trappe et l’ampoule nue qui dépassait du mur éclairait parfaitement son entrejambe. Elle ne s’y serait pas prise autrement, si elle l’avait fait exprès. Assise sur les talons, ses cuisses bien en chair repliées sous elle, elle exhibait l’imposant renflement de sa vulve moulée par la dentelle blanche de sa culotte.

— Cherche bien là-bas dessous, tu vas trouver !

Il y avait quelque chose d’équivoque dans sa voix et je me demandais si c’était vraiment en toute innocence qu’elle m’offrait pareil spectacle.

J’ai dû faire un effort pour me replonger dans les casiers à bouteilles. Le silence était pesant, je n’entendais que mon souffle rapide – ce qui signifiait qu’elle n’avait pas bougé. La bouteille de brandy finalement dégottée, j’ai pu reprendre mon poste d’observation.

En atteignant le bas des escaliers, j’ai failli lâcher le précieux liquide : Jenny avait la même expression joyeuse sur le visage, mais elle n’avait plus de culotte. Ou pour être exact, elle était tirée sur le côté. À travers l’épais buisson de poils noirs et frisottés, je distinguais les babines renflées et charnues, et même les petites lèvres chiffonnées dont le rose vif contrastait au milieu de la touffe brune.

Je suis remonté lentement. Mon cœur cognait dans ma poitrine. Jamais je n’en avais vu autant. Certes j’avais bien ça et là tripoté le minou de quelques-uns de mes flirts, entr’aperçu dans le meilleur des cas, le haut du bouquet, mais jamais je n’avais vu de chatte si indécemment exposée. J’avais du mal à en détacher mon regard

— Oh, tu l’as trouvée ! Alors, toi, tu es vraiment trop mignon !

Elle me souriait, ravie, comme si seule comptait la bouteille, comme si elle ignorait qu’elle était en train de m’exhiber sa vulve. Sa voix était en train de changer pourtant, elle devenait plus rauque.

— Trop mignon, tu mérites une récompense, ça oui !

Elle a saisi la bouteille et m’a posé la main sur la nuque. J’étais si près de son sexe maintenant que j’en percevais les effluves. Son clitoris saillait, large et pointu, d’un rouge moins vif que les babines luisantes.

— Jenny’s lunch ! Hihi ! Régale-toi, mon chou !

Elle s’est laissée tomber sur le derrière en relevant les genoux et m’a attiré contre elle, plaquant mon visage entre ses cuisses un peu grasses.

Une odeur forte m’a picoté les narines au moment où mes lèvres frôlaient ses poils. Comme si elle percevait mon hésitation – c’était la première fois que je posais la bouche à cet endroit –, Jenny a pesé sur ma nuque en m’encourageant :

— Mange, mon mignon ! Goinfre-toi de ta Jenny !

J’ai commencé par lécher timidement l’épais bourgeon grenu qui dépassait d’entre les poils. Tout de suite, Jenny s’est mise à se tortiller en poussant des couinements. Enhardi par ses réactions, j’ai lapé plus bas, goûtant la mouille saline qui s’échappait de ses petites lèvres fripées.

Mon sexe était si dur qu’il me faisait mal. Inconsciemment, je me frottais contre les marches, cherchant à me soulager tandis que je me régalais de ce con baveux et odorant.

Jenny a sursauté en entendant le heurtoir cogner contre la porte. Nos regards se sont croisés. C’était rageant d’être dérangé à ce moment précis, de voir ma récompense à peine entamée me filer sous le nez. Les coups ont recommencé, puis le livreur s’est mis à claironner « Mrs Gray ! Mrs Gray ! ». Jenny s’est redressée, un air déterminé sur son visage avenant.

— Continue encore un peu, tu veux bien ?

Elle a passé les mains entre ses cuisses et écarté ses grandes lèvres du bout des doigts, pour bien dégager sa fente rougie et son clitoris gonflé.

— Si tu le fais bien fort, ça va être vite là, tu vas voir !

Ignorant le livreur qui s’impatientait derrière la porte, elle s’est allongée en maintenant son con ouvert pour mieux le livrer à ma gourmandise. J’ai suivi ses conseils, partagé entre l’excitation et la crainte que le remue-ménage du livreur n’alerte Harry. J’ai léché, mordu, sucé, aspirant les chairs molles entre mes lèvres.

Jenny avait promis d’être rapide et elle l’a été. Son bassin s’est mis à tressauter. Ses cuisses charnues m’enserraient le visage pendant qu’elle jouissait en me donnant à déguster un jus piquant.

Elle s’est aussitôt relevée et, d’un geste preste, a rangé son sexe détrempé sous la dentelle avant d’aller ouvrir.

 

Bien évidemment, nos rapports ont changé du tout au tout après cela. Je me faisais l’effet d’être un charognard, un prédateur rôdant autour de sa proie. Je n’attendais qu’une chose : revoir cette chatte, y goûter encore et peut-être, enfin, y fourrer mon sexe.

Quant à Jenny, si peu libre, elle me répondait à sa manière, par quelques rares frôlements et par œillades complices qui suffisaient à entretenir mes fantasmes.
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